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Troisième extrait

[Ils gravissent la falaise et se perdent]

Cependant nous prîmes courage et continuâmes à avancer, tout en pensant à 

ces voyageurs abandonnés dans les îles, qui grimpent sur les promontoires pour 

apercevoir au loin quelque voile venant à eux.

Le terrain devint plus sec, les herbes moins hautes, et la mer tout à

coup se présenta devant nous, resserrée dans une anse étroite, et bientôt

sa grève faite de débris de madrépores et de coquilles se mit à crier

sous nos pas. Nous nous laissâmes tomber par terre et nous nous

endormîmes, épuisés de fatigue. Une heure après, réveillés par le froid,

nous nous remîmes en marche, sûrs cette fois de ne pas nous perdre ;

nous étions sur la côte qui regarde la France, et nous avions le Palais

à notre gauche. C'était sur ce rivage-là que nous avions vu la veille

la grotte qui nous avait tant charmés. Nous ne fûmes pas longtemps

à en trouver d'autres plus hautes et plus profondes.

Elles s'ouvraient toujours par de grandes ogives, droites ou penchées

poussant leurs jets hardis sur d'énormes pans de rocs aux coupes

régulières. Noires et veinées de violet, rouges comme du feu, brunes

avec des lignes blanches, elles découvraient pour nous, qui les venions

voir, toutes les variétés de leurs teintes et de leurs formes, leurs grâces,

leurs fantaisies grandioses. Il y en avait une, couleur d'argent, que

traversaient des veines de sang ; dans une autre des touffes de fleurs

ressemblant à des primevères s'étaient écloses sur les glacis de granit

rougeâtre, et du plafond tombaient sur le sable fin des gouttes lentes

qui recommençaient toujours. […]

Le soleil se couchait. La marée montait au fond sur les roches,

qui s'effaçaient dans le brouillard bleu du soir, que blanchissait sur le

niveau de la mer l'écume des vagues rebondissantes, et, de l'autre
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partie de l'horizon, le ciel rayé de longues lignes orange avait l'air

balayé comme par de grands coups de vent. Sa lumière reflétée sur les

flots les dorait d'une moire chatoyante ; se projetant sur le sable, elle

le rendait brun et faisait briller dessus un semis d'acier.

A une demi-lieue vers le sud, la côte allongeait vers la mer une

file de rochers. Il fallait pour les joindre recommencer une marche pareille

à celle que nous avions faite le matin. Nous étions fatigués, il y avait

loin ; mais une tentation nous poussait vers là-bas, derrière cet horizon.

La brise arrivait, dans le creux des pierres les flaques d'eau se ridaient,

les goémons accrochés aux flancs des falaises tressaillaient, et du côté

d'où la lune allait venir, une clarté pâle montait de dessous les eaux.

C'était l'heure où les ombres sont longues. Les rochers semblaient

plus grands, les vagues plus vertes. On eût dit que le ciel s'agrandissait

et que toute la nature changeait de visage. […]

Aspirant l'odeur des flots, nous humions, nous évoquions à

nous tout ce qu'il y avait de couleurs, de rayons, de murmures, le

dessin des varechs, la douceur des grains de sable, la dureté du roc

qui sonnait sous nos pieds, les altitudes de la falaise, la frange des vagues,

les découpures du rivage, la voix de l'horizon ; et puis c'était la brise

qui passait, comme d'invisibles baisers qui nous coulaient sur la figure,

c'était le ciel où il y avait des nuages allant vite, roulant une poudre

d'or, la lune qui se levait, les étoiles qui se montraient. Nous nous roulions

l'esprit dans la profusion de ces splendeurs, nous en repaissions

nos yeux ; nous en écartions les narines, nous en ouvrions les oreilles ;

quelque chose de la vie des éléments émanant d'eux-mêmes, sous

l'attraction de nos regards, arrivait jusqu'à nous, s'y assimilant, faisait

que nous les comprenions dans un rapport moins éloigné, que nous

les sentions plus avant, grâce à cette union plus complexe. A force
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de nous en pénétrer, d'y entrer, nous devenions nature aussi, nous

sentions qu'elle gagnait sur nous et nous en avions une joie démesurée ;

nous aurions voulu nous y perdre, être pris par elle ou l'emporter en

nous. Ainsi que dans les transports de l'amour, on souhaite plus de

mains pour palper, plus de lèvres pour baiser, plus d'yeux pour voir,

plus d'âme pour aimer, nous étalant sur la nature dans un ébattement

plein de délire et de joies, nous regrettions que nos yeux ne pussent

aller jusqu'au sein des rochers, jusqu'au fond des mers, jusqu'au bout

du ciel, pour voir comment poussent les pierres, se font les flots,

s’allument les étoiles ; que nos oreilles ne pussent entendre graviter dans la

terre la formation du granit, la sève pousser dans les plantes, les coraux

rouler dans les solitudes de l'Océan et, dans la sympathie de cette effusion

contemplative, nous eussions voulu que notre âme, s'irradiant partout,

allât vivre dans toute cette vie pour revêtir toutes ses formes, durer

comme elles, et se variant toujours, toujours pousser au soleil de

l’éternité ses métamorphoses.


